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CONTEUR VAUDOIS

LAUSANNE D'AUTREFOIS

La Route Neuve (aujourd'hui rue de la Solitude) et le quartier du Tunnel avec son moulin. La date de

cette.photo doit être comprise entre 1882 et 1890. En effet, la première partie de l'Ecole de physique, à la
place du Château, est déjà bâti`e, mais la vieille caserne n° 1 et la porte St-Maire existent encore. C'est au
début de 1890 qu'elles sont tombées.

— C'est dommage que tu n'aies pas commencé
à déménager ta cuisine, ainsi que tu le fais

maintenant, en présence de la demoiselle. Tu
eusses pu lui dire que, de cette façon, tu cherchais

à te mettre « à la page » puisque la femme
moderne entend faire le moins de cuisine possible

et élever peu ou point de mioches. Et tu
aurais ajouté d'un ton narquois ceci : « Une fois ces
deux grosses occupations réduites à leur plus simple

expression, la femme, même à la campagne,
aura le temps de faire ce qu'elle veut et même de

la politique, si cela peut la distraire. C'est dans

ce sens, Mademoiselle, que je comprends votre :

« On peut'tout ce que l'on veut ».
Aimé Schabzigre.

MŒURS GASTRONOMIQUES D'AUTREFOIS

OS ancêtres avaient une manière de se

comporter à table qui nous semble
aujourd'hui bien grossière et bien

malpropre. La cause en est aux ustensiles du couvert
qui faisaient alors complètement défaut.

Fourchettes, cuillers, couteaux, verres et tous
ces objets, si familiers que nous ne comprendrions
pas un repas sans eux, ont une origine relativement

peu éloignée de nous.
Remontons seulement au moyen-âge. Voici

comment on mangeait :

Venait d'abord la soupe, servie dans une
grande cuve placée au centre de la table ; c'était
un liquide quelconque — bouillon, vin ou lait —
dans lequel chacun plongeait son pain. Puis
apparaissait la viande ; chaque convive prenait son
couteau — qu'il devait toujours avoir sur lui —
et saisissant le rôt à pleine main gauche, y coupait

ce qui lui plaisait pour le poser ensuite sur
une large tranche de pain, seul genre d'assiette
alors en usage. Chacun, une fois servi, mangeait
avec voracité... et avec ses doigts.

Pour ce qui est de la boisson, quand on avait
soif, on appelait un valet. Celui-ci prenait une
écuelle ou une coupe et vous l'apportait pleine ;

il la rapportait sur le buffet quand elle était
vide.

La marque suprême du 'bon goût était de
savoir prendre la viande avec trois doigts seulement

; on devait aussi éviter, autant que possible,
de se servir des deux mains et de les laisser trop
longtemps dans le plat.

Le valet chargé de la boisson devait ranger les

coupes de façon à tâcher de faire servir ii même
coupe à la même personne. Mais tout cela était
un raffinement bien peu observé.

Les cuillers, fourchettes, assiettes et verres ne

pénétrèrent chez nous que très tard, venant
d'Italie, où ils avaient été inventés vers le XIIe
siècle. La cuiller seule semble faire exception,
puisque les anciens Romains se servaient déjà de

petites spatules de bois pour manger.
Ce n'est guère que sous Louis XV, et seulement

dans •la haute société, que la table, en France, fut
dotée des objets dont nous nous servons aujourd'hui.

La Patrie Suisse. — Les portraits de M. Adolphe
Imboden, le nouveau président du Tribunal cantonal
valaisan : du poète Alice de Chaiiibrier ; du peintre
William Muller. — Des actualités : scènes de la vie
militaire; cortège de l'association gruyérienne pour
le costume et les coutumes ; décoration d'Aigle pour
l'a Fête cantonale de chant ; girls-scout de Bâle ;

funiculaire de Bienne : villages Qui se déplacent ; journée

protestante de Vauniarcus ; athlètes suisses à
Athènes : Harmonie nautique de Genève à Bruxelles.

— De belles vues: paysages valaisans; lac Maer-
ielen et glacier d'Aletsch ; cabane du Wildhorn ;

couvent d'Eirisiedeln ; château de Spiez. — Des œuvres
d'art: la belle médaille de Milo Martin pour la section
de tir du Stade-Lausanne ; l'affiche d'Elzingre pour
le poème et les jeux du Rhône ; Ariane abandonnée
de W. Muller, et la page humoristique ; voilà la riche
glane que nous apporte la « Patrie Suisse y dans son
numéro 993 du 22 mai. P. D.

UM" AMOUREUX DE SA PROFESSION

^5^^ 'EST, sans contredit, le Dr Al. Cock,
jJSjí^C célèbre, autant pour sa science, la sû-
ìSskIì reté et les succès de ses cures, que par
son originalité qui, vous en conviendrez est sans
précédent.

Fils d'un bon vieux médecin de campagne,
tout semblait le prédestiner, lui-même, à la
vocation paternelle ; son père avait, en effet, marié

une demoiselle pauvre, mais de bonne famille,
Maidemoiselle Salgie, on pouvait donc voir, sur
¦ia porte du bon docteur, la curieuse inscription:
« Docteur Cock-Salgie »

Le fils unique ne voulut pas démériter de son
père; et, tandis que lia Belgique était envahie par
les Allemands, il eut la bonne fortune de faire la
connaissance d'une infirmière de la Croix-Rouge
allemande, Mademoiselle Anastasie Lusch. Une
idylle s'ébaucha, au milieu `

des horreurs de la
guerre, et se termina par un mariage, et, notre
heureux docteur eut la satisfaction de pouvoir
mettre, à son tour, sur sa porte, un nom on ne
peut plus professionnel: «Docteur Cock-Lusche»!

Une raison commieroiale aussi bien en rapport
avec la profession que celle-ci, demandait un
cadre approprié aussi, une fois la guerre finie, le
Docteur Gock-Lusch acheta une villa à Anvers,
cette villa, située au Faubourg de l'Hôpital, fut

baptisée du doux nom de : Villa Exeéma » Un
an après leur mariage, une gentille fillette blonde
vint illuminier le foyer de l'heureux ménage ;

pour me pas déroger à un ordre d'idées, désormais
•établi, la fillette fut baptisée Pleurésie Un an
plus tard, ce fut un fils qui vit le jour; on l'appela

Typhus Les docteurs sont, parfois, aussi
prolifiques que les enfants d'Israël ; notre docteur

eut encore cinq enfants : deux filles d'abord,
Angine et Anémie ; puis un garçon qu'on appela
Sarcome, c'est bien aussi joli que Jérôme ; enfin,
une fillette naquit de nouveau, on l'appela
Embolie et le benjamin de' la bande, un charmant
petit frisé fut appelé Squire

Comme vous le voyez, c'était une famille, on
ne peut plus médicale. Jusqu'au chien de la maison

qui s'appelle Bistouri et au dériveur qui se

mire dans les eaux de l'Escaut et qui a été baptisé

Coriza. N'y a-t-il pas de quoi rendre jaloux
tous les médecins de l'univers Car, un docteur
si 'passionné pour tout ce qui touche à la
profession'fie-peut que capter la confiance des foules,
et ceila, au plus grand détriment de ses collègues!
Je suis persuadé que d'autres suivront son exemple

; nous verrons peut-êitre quelque notaire
appeler sa fille Cédule, ou quelque mathématicien
baptiser son fils Cosinus

Pour mon compte, je crois bien que, si c'était à

refaire, j'appellerais ma fille Cédille! Après tout,
ce ne serait pas plus ridicule que d'appeler Blanche

une demoisele café au lait ; Aimée, une
détestable mégère, ou Candide, un affreux bandit
Voyez-vous, les noms, c'est comme les goûts et
les couleurs Pierre Ozaire.

A quelque chose malheur est bon. — Un automobiliste

en panne est obligé, pour rentrer chez lui, de
recourir à l'aide d'un cheval qu'on attelle à l'auto.

Un de ses domestiques qui le voit rentrer dans cet
équipage marmote :

— Il a tout de même de la chance, le patron ; il
part avec 40 chevaux, il rentre avec 41.

Et pour cause — En remettant quelque monnaie à

un mendiant qui se tient sous sa porte cochère, un
bon bourgeois s'informe de ses charges de famille et
ajoute avec intérêt :

— Vous n'avez pas de parents
— Pardon, monsieur, répond l'homme à la sébile :

j'ai un frère qui est aveugle comme moi, mais noua
ne nous voyons pas

UNE CHÈVRE QUI REVIENT DE LOIN
'HISTORIETTE qui va suivre a eu

pour décor cette région alpestre des

Diablerets, aux neiges éternelles, aux
glaciers étineelants que l'aigle survole et que le

chamois côtoyé. Là-haut vit un peuple rude et

fort, un peuple de chasseurs, de pâtres et de
bûcherons, montagnards attachés à leur terre, ils
furent les derniers soutiens de l'ancien régime et
versèrent leur sang pour la vieille Suisse. Nous
ne chanterons point, aujourd'hui, les mâles vertus
des Ormonans ni leur proverbiale finesse. Plus

réaliste, nous nous bornerons à vous conter l'au-/
thentique récit que nous entendîmes un jour di
la bouche même de celui qui le vécut. C'est un'ii

simple, simple histoire, mais qui tient du pro?!

dige.
L'oncle David du Plan des Isles avait uni

chèvre brune aux cornes superbes et à la barbiche
de mousquetaire qui lui avait déjà fourni plusieurs
cabris. Mais, avec l'âge, la brave bête maigrissait,
son estomac ne paraissant plus fonctionner de

façon normale. Un jour, son propriétaire la

trouva étendue devant la crèche et ne donnant
plus signe de vie. David courut chez son voisin
Jean-Pierre, l'équarrisseur, dont les remèdes
fameux avaient plus d'une fois rétabli chèvres,
vaches ou cochons. L'on ausculta Blanquette, mais

hélas, rien n'y fit ; aussi le maître des basses

œuvres fut-il 'chargé d'en prendre possession. Et la

chèvre fut reléguée au fond d'une remise en
attendant d'être enfouie.

Un peu plus tard, comme Jean-Pierre allait
procéder à l'opération, il avisa, par hasard, parmi

des flacons épars, une bouteille de bitter des

Diablerets. Etait-ce l'heure de l'apéritif? Peu

importe. Toujours est-il que l'équarrisseur fit sauter

le bouchon et qu'il but au goulot. Sur quoi,
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ayant tâté le corps de l'animal, qui ne lui parut
pas encore refroidi, il lui vint une idée : « Si

j'ingurgitais à la chèvre le reste de la liqueur »

C'est ce qu'il fit.
Au bout de quelques'instants — ô miracle —

la Blanquette de l'oncle David bougea, leva la
tête, regarda autour d'elle et fut bientôt sur
pied. Jean-Pierre n'en pouvait croire ses yeux.

Le plus amusant, c'est qu'il garda la 'chèvre
dont il avait payé la peau et qu'il la mena au
bouc peu de temps après.

Mais si jamais vous rencontrez Jean-Pierre, ne
lui parlez pas de son elixir et de ses petits bénéfices,

car c'est le secret des dieux. A. Mex.

Pour la revue. — Fusilier Untel, le lieutenant
exige que tout le monde change de linge-pour la
revue.

— Mais, caporal, ceux qui iront qu'une chemise
— Eh bien qu'ils changent avec leurs camarades,

voilà tout

FEUILLE TON

28 LES BRUITS QUI COURENT

CHAPITRE IX.
Les colères du syndic étaient rares, mais

duraient longtemps. La scène avec Divorne l'avait
ému plus qu'il ne l'eût pensé.

En fermant brusquement la porte, sa main
tremblait et il haletait, vraiment, comme après
un pénible labeur. Pour se remettre il marcha du
côté de la place d'armes. Un homme venait à sa
rencontre. Gros, ventru, sur de petites jambes
dissimulées par une ample capote militaire, cet
homme évoquait dans la nuit, au clair de lune,
la silhouette d'une dame-jeanne en goguette.

— Bonsoir, m'sieur le syndic.
— Ah c'est vous Broillet. Quoi de nouveau
L'agent rectifia la position et salua militairement

comme au rapport.
— Eh hien, voilà, M. le syndic, pas grand'-

ctee. Les gens vont se réduire. Il y a eu un peu
è grabuge à la Maison de Ville ; des « pioulets »

qui se disputaient, mais c'est fini. Je les ai mis à
l'ordre. Et puis, il y a les Barillon qui veillent
dans l'écurie. Ils attendent le veau. Et puis, il y
a la femme à Kneber, le sellier, qui s'en va mourant.

Elle ne passera pas la nuit. C'est triste pour
les petits. Et puis, il y a le chien à l'assesseur
Golaz...

— C'est bien, c'est /bien. Au revoir, Broillet.
Bonne garde

— Au revoir, m'sieur le syndic. Merci en
attendant.

David Vaudroz poursuivit sa route tandis que
l'igent de police le suivait du regard, murmurant

:

— Il a l'air tout drôle. Bien sûr que ça ne va
pas comme il entend avec la 'commune. Il y a
toujours un pair de mauvais gueux qui le niai-
sent. C'est pourtant un tout brave homme.

Ayant ainsi parlé, l'agent Broillet avisa soudain

une lueur, qui se glissait au dehors, par une
trappe d'escalier mal close.

— Ça, fit-il, c'est la cave aux Girard. Y
aurait-il quelque gaillard en train d'y faire un
coup de temps Faut s'assurer.

Et il disparut dans une ruelle, sollicité par le
souci de la propriété menacée et, peut-être aussi
par l'espoir de boire trois verres au « guillon ».

David Vaudroz arrivait au bord de l'Eau-
Claire. Il grimpa sur le talus qui garantit la petite

ville contre les crues fréquentes, et souvent
dangereuses du torrent. Là, on respirait. Le vent
de la montagne descendait la vallée et, quoique
la température fût assez basse, le syndic Vaudroz
se sentait plus à l'aise. Lentement, les mains au
dos, la tête «haute, il marcha, suivant le fil de
l'eau. La lune donnait en plein, projetant sur le
sol l'ombre bleue des peupliers plantés le long de
la berge. Une lumière pâle baignait la campagne.
Çà et là, quelques points rouges, fenêtres éclai¬

rées. Çà et là aussi, les taches noires des arbres,

noyers séculaires, pommiers, poiriers ou simples
oseraies. A gauche, la place d'armes déserte, avec
au ifond, la ligne blanche du stand et plus loin,
un bouquet de bois très sombre. La plaine s'étendait

au large. Sous la lueur blafarde, elle paraissait

irréelle comme un décor de féerie. Certaines
ombres tremblantes y figuraient autant de gnomes

accroupis. Parfois, un rayon de lune frappait

un coin de mur, un toit, l'on eût dit alors
quelque « Dame blanche » surgissant, tout à coup
pour disparaître tôt après. (Là-bas, au sud, les

peupliers qui bordent le Rhône, s'alignaient comme

autant de géants maigres, drapés dans de
longues tuniques noires, silhouettes immobiles de

prêtres hypnotisés. Enfin, à l'arrière-plan, les

Alpes du Valais et de Savoie, avec, en tête de
colonne, la Dent du Midi, pyramide puissante,
dont le sommet brisé par quelque fabuleux titan,
détachait sur le ciel, la blancheur neigeuse de ses

sept pointes.
,Et, sur tout cela, une paix absolue : le sommeil

de la terre.bercé par le murmure des feuilles,

le bruissement de rEau-Claire, la plainte très
douce du vent. Parfois, cependant, un bruit
passait, tout à coup, dans la nuit : char roulant sur
la route voisine, claquement de fouet, son de cloche,

voix lointaine, et ce bruit rappelait que la
vie, en apparence interrompue, n'était pas éteinte.

Un chien aboya, alarmant, mal à propos, un
coq encore novice qui lança, sans souci de l'heure
son cocorico de bataille. De l'autre côté de la
rivière, dans une maison foraine, soudain, des
ouvriers italiens chantaient sur un ton larmoyant,
une vieille canzone napolitaine.

David Vaudroz ne voyait rien, n'entendait
rien. Cheminant à grands pas sur la berge, il
ruminait sa colère. Des injures lui venaient aux
lèvres. Non point adressées à Divorne, dont il
connaissait l'insignifiance, mais à Louise Tauxe qu'il
devinait être l'auteur de cette histoire. Divorne,
excité par cette femme avait répété de bonne foi,
ces médisances. En dehors de la musique, ce petit
homme était irresponsable. David Vaudroz le

savait et ne lui en voulait pas. « Bêtise reste
bêtise, murmura-t-il, mais c'est souvent plus
dangereux que méchanceté». Quant à Louise, celle-
là lui était aussi connue. Une réputation dès

longtemps établie. Tante Jeanne disait : « Elle ferait
battre quatre montagnes ». Seulement, à quel
propos s'acharnait-elle ainsi sur Laure Charlon
Jalousie Oui, sans doute. Et, devant cette
hypothèse, le syndic grondait plus rudement.
Fallait-il que l'envie tourmentât cette Tauxe, pour
lui inspirer de pareilles inventions Car, enfin, il
n'y avait pas un mot de vrai dans tout cela, pas
un mot. Voyons: quelle apparence de raison
pouvait-on trouver à des relations amoureuses entre
Mme Charlon et Mermet Laure et le capitaine.
Non, vraiment, c'était à pouffer de rire. Et David

Vaudroz riait dans sa colère, répétant comme

un couplet infiniment grotesque, ces deux
noms accolés : « Laure, le capitaine ; Laure, le
capitaine». Oui, c'eût été, même, une .joyeuse
plaisanterie, sans les conséquences qu'elle pouvait

avoir dans une petite ville toujours à l'affût
d'événements à commenter. «Laure, le capitaine

». Il en rit encore, puis, soudain, devint
grave et s'arrêta sur le chemin, surpris par une
idée nouvelle, plus étonnante encore. Si, par
hasard, cette invention n'en était pas une. Si Louise
Tauxe avait dit vrai Mais, non, quelle folie A
quoi pensait -il de discuter une chose pareille
« Laure, le capitaine». Oui, Laure, le capitaine.
Pourquoi pas. Elle était veuve, indépendante. Il
était célibataire, riche, pas mal tourné, pas bête,
assez amusant même. Et les femmes ne dédaignent
pas le mot pour rire. Il savait parler et se faire
valoir. David Vaudroz ne parvenait pas à se
rassurer. Rassurer Oui, le mot est juste. Il se sentait

inquiet. Sa colère, maintenant, changeait
d'objet. Elife abandonnait la pintière pour se

tourner contre le vieil ami :

— Dans tous les cas, s'il a fait cela, c'est un
vilain, ni plus ni moins. Il devait respecter ma
maison. Libre à lui de courtiser qui bon lui semble,

mais s'en prendre à Mme Charlon, à ma
locataire...

(A suivre.) P. Amiguet.

N'IMPORTE aUOI
concernant

la

USIQUE
et le THEATRE,

vous l'obtiendrez rapidement
chez

COEr REH
S. A. Maison fondée en 1804

La plus importante Maison de Musique
de la Suisse romande

Pour Ia rédaction :

J. Bron* édit.

Lausanne. — Imp. Pache-Varidel, & Bron.

Adressas utiles
Nous prions nos abonnés et lecteurs
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